
162 LA SEMAINE AGRICOLE.
vous vos moutons et vos vaches ? Ne
voyez vous pas que ce sont ces bruyè-
res qui font votre fortune ?

-Vous voulez dire, sans doute, que
ce sont ces bruyères qui pourraient
m'enrichir. Monsieur, mettez de côté
vos préjugés et voyez : depuis que je
fais du trèfle dans mes bonnes terres,-
j'ai déjà deux vaches de plus, et je me
propose d'élever encore deux veaux,
le printemps prochain. Ce qui nous,
fera sept bétes à cornes, au lieu de,
trois que nous avions d'abord. Et
comme vous êtes de moitié dans le
bétail, vous y trouverez votre profit.

-Oui, parlez-môi de vos tréfles, dit
M. Blanchard ! Eni' olà encore une
de vos chimères Vous youlez donc
ruiner ma ferme ? Ne 'oyez Vous pas
qui si j'ai d'abord quelque profit sur
le bétail, je n'aurai bientôt plus de blé
à attendre. Croyez-moi, Progrès, re-
noncë à ses idées extravagantes, car
autrement nous sertons obligés de
nous séparer. Et depuis si longtç'mps
que nous sommes eisen'ible, et si bien
encore 1 Qu'il serait fâcheux de nous
tourner le dos ! Rappelez vous que
c'est sur ma terre que vôùs avet élevé
vos enfants et que vous avez Coùlé ici
des jours heureux! DemandéZ donc
l'avis de Routineau, infor-mez--ous de
lui pour savoir si Vous faites bieù de
vouloir changer Votre système decul-
ture. C'en est un cultivatei, lùi'!
Voyez comme ses labour-s soht en bon
état, comme sa maisoi eat bien tenue i1

-Ah! mon cher tfálîtreë, s'exclàma
Progrès, de quoi parlez-Vous là'! A-t-
il la moitié de ses rvenu's à donner
comme moi t Et qu'a'vez tous.à redire,
contre la iaisOn de ma chre Mar-
guerite ? Entrez, entrez, Monsieur,
et vous verrez. A présent qu'elle a
cinq vaches, elle fait du beurre et du
fromage à remplir sa laiterie et cela
fait renfler la bourse.,

-Mais, qu'est-ce que me font vos
fromages ? Cela entre-t-il dans mon
gousset.

-Non, mais le bon fumier.que font
nos vaches bien nourries, entre dans
vos terres et ça leur donne du ton,
je vous assure. Quand votre ferme di-
minuera de valeur, ce sera alors le
temps de vous plaindre. Mais, tant
que cela n'arrivera pas, pourquoi vous
plainderiez-vous? Tenez, mon maître,
depuis deux ans que je sème de la
graine de fourrage, ma fosseà fumier
est autrement pleine qu'avant, et je
crois que no's blés n'en souffre pas. Je,
gage que cette année, votre moitié
sera plus forte que jamais.

En disant ces mots, le 'maitre et le
fermier s'avançait vers la maison, et
en passant devant la grange, M. Blan-
chard apperçut la nouvelle charrue'
qu'on avait achetée.

-Qu'est-ce que cela, dit-il ? Que
voulez-vous faire de cette machine,
là'?

-Ce que j'en veux faire, maitre,'
m'en 'serivr pour labourer mes terres.'

-. ib! bien, en voilà encore une
de ces idées à re4dre avec les pin-
cettes. It croyd_-vous que je souffri-
rai cela ? Mais, en vérité, je ne sais
ce qui passp par 14 tête du monde de-
puis quelque temps, C'est vraiment
un sort, ils veulent tout changer !
Routineaua-t-il vi ée chef-d'ouvre?

Non, Monsieur, mais si vous l'ai-
mez, nous allons l'envoyer chercher
pour qu'il la voi,,. Brin-d'avoine, dit-il
au petit domestique, va chez le cou-
sin Routineau, et dis-lui que mon
maître et moi le prions de venir. Brin-
d'avoine partit comme un éclair.

Entrez, Monsieur, dit Progrès à M.
Blanchard. Ma bonne Marguerite
vous a apperçu de loin et je suis sûr
qu'elle vous a préparé des rafraichis-
sements et du fromage.

M. Blanchard entra, et Marguerite
vint le saluer et lui demander des
nouvelles de sa santé, de celle de sa
dame et de ses enfants. Elle avait en
effet préparé une petite table cou-
verte d'une seriiett biçn blanche,
posé une assiette, un couteau, un
verre, une oteille de vin et des
poires.

-AÀsayez-voys, i onsieur, dit-elle;
J'espère que ce trorpage ne sera pas
mauvais et qua vous voudrez bien en»
~goûtçr.'

-leci, morc, dit M. Blanchard
en reéardaat -ce ett couvert, qui
était; si jr o1pr3e u ilaisait envie à
voir ; j'ai d ~ichez eoutineau, je
ni besoin erien.

-Ah ! Monsieur j'en suis fâchée;
j'aurais été bien heureuse de *vous
toir goûter nos fromages, notre vin
et nos poires ; mais, vons emporterez,
s'il vous plait, ce fromage pour votre
dame avec un autre pour vos enfants.

-Tenez, Marguerite, reprit M. Blan-
chard, je vois que vous ôtes une
bonne et excellente ménagère, et vo-
tre maison est si propre que tout y
brille ; mais j'ai la douleur de vous
dire que votre mari ne vous ressem-
ble pas et qu'il veut vous ruiner avec
$es idées extravagantes, ses défriche-
*nents, ses trèfles et surtout, ses char-
rues a oreilles et sans avant-train.

Pourquoi ces nouveautés,: vos ré-
coltes n'étaient-elles pas bonnes, avant
qu'il se soit mis dans la tête 'de tout
mettre tout sans dessuasdessous.

-Ah 1 Monsieur, vous oubliez que
nos enfantà grandisÈent, que leur
éducation nous coûte cher et que
nous devenons vieux. Il faut penser
à mettre quelque. chose de côté, pour
leur donner une petite dote. Depuis
que mon cher mari a commencé à.
faire des trèfles, j'ai presque doublé
le nombre de mes vaches. De plus,
il est certain e uand il labourera
avec sa nôuvelle c arrue, cela aug-
mentera nos revenus, pour me per-
mettre d'avoir quinze vaches au lieu
de cinq. Puis qu'il a eu raison une
fois, pourquoi n'aurait-il pas raison
deux ?.

-Çomment, dit M. Blanchard,
vous qui me paraissiez si sage: vois
avez la tête aussi chaude que célle de
votre mari 1

Là dessus, Routineau arriva, et
lorsque M. Blanchard lui eut montré
la nouvelle charrue, il partit d'un
éclat de rire, et dit d'un air magis-
tral :--En vérité, je ne sais d'où vient
cette démangeaison de vouloir tout
changer ; on dirait que le moi4de et,
fatigué d'avoir du pain à manger et
de porter un chapeau sur sa tête. De-
puis un an environ, on a eu la mal-
chance de voir deux beaux messieurs
venir s'établir dans-le pays. Ils vien-
nent, je ne sais d'où. Ils ont bâti une,
maison, des étables et autres dé,pendan-
ces ; et ont aussi apporté de ces char-
rues. Ils mettent six boufs ou quatre
chevaux, et après avoir brûlé les
bruyères, ils les' défriclent ta»t qu'ils
peuvent. Pauvres gens, ils ne s'ap-
perçoivent pas, qu'en labourant avec
eette machine-là, ils ramènent la
mauvaise terre dessus, et que dans
un an ou deux, ils ne récQlteront
plus rien.

Eh ! bien dit vivement Progrès, de.
mandez à k. Martineau s'il n'a pas,
vu, en Allemagne faie 'debônaes ré-
coites avec des ciharrues là peu près
semblables. à celles-là.

-Votre M. Martineau, reprit Routi-
neau, c'estunvienzradodeùx,,un c' -
teur en l'air, comme- tous les. vieux
militaires en retraite. Progrès, croyez-
m'en, vous feriez bien mieux de con
tinuer votre petit bonhomme de che-
min que d'écouter ces fôüs-là.

Marcel qui entrait du champ au
moment où' Routineau disait ces
dernières paroles, lui'epliqua :-EhJ
bien, père Routineau, puisque vous
traitez si légèrement les conseils d'un
homme d'expérience, et que, sans par-
ler avec tant d'assurance, vous ne re-
fuserez pas l'arrangement que je vais
vous proposer : mon père va labourer
son trefle avec cette charrue, il va ense-
mencer ce champ en blé ; voulez vous
doubler les minots de blé qu'il don-
nera de pluf quelapartie . méee
terrain oùil n'y a pas de trèfle et qui
sera labouré avec uùe charrue aussi
mauvaisq que la vôt;e ? Ah t' mai-
vaise téte, va reprit Rutinpau! c'est
toi qui fourres toutea. ces babiolles
dans la tête de ton père ; mais je t'en
réponds, tu t'en mordraa les pQuces.

-Eh, bien I soit dit vivement Mar.
cel, acceptez-vous la gageure t-

-Taisez-vous, jeune homme,, di;
Blanchard, vous avez beaucoup à ap-
prendre du père Rp»ttieau, et vous
feriez beaucoup mieux de l'écouter
que de vouloir lui donner des-leçon,

-C'est égal, Monsieur, dit Marcel, il
recule, et j'espère bien le fare reculer
davantage quand j'aurai un peu plus
étudié. M. Martineau m'a parlé de
quelque chose que.j'ai été voir chez
ces messieurs qu'on traite si inconsi-
dèrément et qui sont venus' s'étblir
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